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VINCENT ESTELLON
Les folies compulsives
Editions Dunod, 2017, 
274 pages, 27 €

« C’est plus fort que moi ! » : ce cri
du cœur ouvre la réflexion
résolument contemporaine de
Vincent Estellon sur les folies
compulsives, ces singulières folies
qui condamnent d’autant plus
drastiquement le sujet à un « faire »
que jamais la satisfaction n’est
susceptible de venir en inter-
rompre la démesure. La force de ce
livre tient dans son objet même :
interroger la compulsion, cet agir
irrépressible, indépendamment de
son ancrage nosographique
traditionnel, que celui-ci penche
du côté des TOC de la névrose
obsessionnelle ou du côté des
problématiques addictives propres
aux états-limites. En isolant la
compulsion des profils psycho-
pathologiques auxquels elle est
généralement associée, Vincent
Estellon en renouvelle totalement
l’approche au point de faire de
l’agir compulsif l’un des troubles
symptomatiques de notre post-
modernité capitaliste avide
d’immédiateté et de consommation. 

Les questions liminaires de
l’introduction ouvrent des
possibles que le livre parcourt
ensuite avec une détermination et
une précision remarquables : 
« Dans cette prise impliquant
l’envahissement intrusif d’un
territoire psycho-corporel, où est le
sujet ? Où est l’objet ? Qui est
l’envahisseur ? Qui est le résistant ?
Où est l’enfant ? Où est l’adulte ?
Peut-on entendre dans ce combat
intérieur l’écho lointain d’une
scène de ménage entre l’adulte et
l’enfant ? ». 

D’emblée, le conflit entre Œdipe et
Narcisse, entre libido objectale et
libido narcissique est posé : la part

narcissique de la crise compulsive
est ce qui rend son traitement
analytique particulièrement
épineux. D’emblée aussi,
l’importance du corps est affirmée :
la compulsion s’empare du corps
pour le pousser à l’action dans une
quête toujours plus éperdue que
l’auteur nomme avec justesse des
« extases négatives ». 

Enfin, la situation anthropologique
fondamentale, celle qui met en
situation un adulte et un infans,
forme le cadre d’une réflexion
métapsychologique rigoureuse qui
reconstruit l’histoire des folies
compulsives à partir des aléas des
relations précoces et de leurs
destins cliniques. 

Comme Catherine Chabert le note
à juste titre dans sa préface,
l’ouvrage « porte sur la
psychopathologie des limites,
comprises d’emblée dans une
dialectique qui en assure la valeur
dynamique, et non comme un état
qui viendrait désigner voire statuer
l’identité d’un sujet ». En effet,
tout est dynamisme, mouvement,
plasticité, rebond dans la pensée
de Vincent Estellon. Aucune
lourdeur, aucune rigidité, aucune
normativité. Son écriture, légère et
agile comme un chat, bondit d’une
idée à une autre sans effort, pleine
d’une insatiable curiosité et d’une
belle audace théorique et clinique. 
Ainsi n’hésite-t-il pas à mettre en
scène en le théâtralisant le conflit
qui se noue entre les instances
topiques au cœur du rituel
obsessionnel compulsif : 
« Surinvesti et sur-érotisé dans les
périodes de la vie quotidienne,
cette part essentielle de l’efficacité
de l’administration du Moi se voit
ici non seulement disqualifiée
mais également humiliée : “Toi qui
croyais tout maîtriser, tout
gouverner, tout administrer, te
voilà spectateur de ton propre
impouvoir (…) Tu n’as cessé de
refuser le plaisir de la sexualité ?
Hé bien tu vas jouir, la sexualité
vengeresse va venir envahir tes
portes, tes verrous, tes objets
inanimés“. Le Moi impuissant, est
devenu l’otage d’une scène de
ménage entre le Ça et le Surmoi, à
cette différence près que pour
parvenir à ses fins, le Ça s’est
déguisé en Surmoi ». Cet art 
du dialogue, de l’image ou 
de la mise en scène n’est jamais
chez l’auteur illustration ou
prélude à la construction
théorique conceptuelle. Il s’agit
toujours au contraire de chercher
d’autres voies pour appréhender
et rendre compte de la complexité
psychique. Avec par moments un
tranchant que seul l’humour
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autorise : « On entend souvent
qu’obsédé et hystérique font bon
ménage. Peut-être parce que
l’hystérique dit tout haut 
son insatisfaction, poussant
l’obses-sionnel(le) à faire plus
encore pour qu’il/elle se taise ».

Que se passe-t-il dans la tête de
l’homme qui va vérifier 30 fois s’il
a bien fermé le gaz ? Ou chez cette
femme qui vérifie plus de 20 fois si
elle a bien fermé la porte à clef ?
Vincent Estellon nous livre une
belle analyse phénoménologique
des crises compulsives de
l’obsédé. Dans les deux cas, écrit-il,
il s’agit bien de « retourner voir »,
et « pourquoi faut-il toujours
retourner voir sinon pour s’assurer
que rien n’a bougé ? ». Le roc du
féminin et l’angoisse de castration
qui lui est associée seraient-ils au
fondement de l’arsenal défensif
obsessionnel ? Avec Glenn Gould,
ce grand artiste qui le « travaille »
et le met au travail depuis
longtemps, Vincent Estellon
pousse l’analyse encore plus loin,
jusqu’à la folie que le tabou du
toucher incarne dans sa version
systématique et totalitaire : « En
voulant s’étendre dans et par le
piano, le corps ne serait-il pas lui-
même pénétré par la machinerie
de l’instrument ? Aux prises avec
cette expérimentation sensorielle
compulsive, Glenn Gould semble
se dédoubler pour devenir à la fois
témoin inquiet et acteur
redoutable dans cette dislocation
corps/esprit ». 

Car dans la crise compulsive se
révèle la dimension fondamen-
talement narcissique, voire
autistique, du rituel obsessionnel :
« Les plis et replis de la pensée
obsessionnelle peuvent se lire
comme un moyen singulier –
symptomatique – d’être contenu
par un plaisir d’auto-
fonctionnement faisant office de
barrière de contact contre le
monde de l’autre. L’emballement
autocratique de cette activité de
pensée peut ainsi apparaître 

sous l’angle féroce des visées
anti-objectales de la libido
narcissique ». 

Le tableau de Magritte Les Jours
gigantesques orne la couverture
des Folies compulsives : une
femme nue au corps colossal tente
d’éloigner d’elle dans un intense
mouvement de répulsion un
homme qui la touche, semble
vouloir la violer. Elle veut le
repousser mais elle ne le peut 
pas : il fait partie d’elle, de son
corps. Elle est en réalité le violeur
et la violée, le bourreau et la
victime, semblable à l’hystérique
de Freud qui, dans sa crise
convulsive, « tient d’une main sa
robe serrée contre son corps (en
tant que femme) tandis que de
l’autre main elle s’efforce de
l’arracher (en tant qu’homme) ».
Saisissante et magnifique image
de cet ennemi intérieur qui nous
assaille et dont on ne saurait venir
à bout, ce tableau, parce qu’il 
« touche au corps », est indiciel de
ce que l’auteur repère comme l’un

des fantasmes commandant
l’activité compulsive : « Le
renversement de la passivité
originelle en “activité“ compulsive
peut être entendu comme une
confusion de deux ordres. En me
commandant moi-même, je
deviens actif, sauf que la partie qui
s’y soumet est passive ». 

À partir des agirs compulsifs de
certains patients limites, Vincent
Estellon développe ce qui
constitue sans doute l’un des
apports les plus originaux de
l’ouvrage, le rôle de l’oralité et de
l’analité, voire de « l’oranalité »
dans la symptomatologie
compulsive. Les cas cliniques
dessinent une cartographie ultra-
contemporaine des troubles de la
subjectivation : Fabrice,  patient
aux multiples addictions 
« pharmacien de lui-même », se
définissant comme un « trou sur
pattes »  et engloutissant chaque
nuit des pénis anonymes ; Gaël,
patient séropositif adepte du
barebacking (rapports sexuels
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volontairement non protégés)
dont les activités sexuelles,
souvent accompli sous drogues,
est « le seul sport » ;  Jules, patient
toxicomane aux deux visages,
élégant dandy côté pile et « Jules
cendrier », hâve et hagard, côté
face. Les cures analytiques de ces
patients, superbement restituées,
mettent en évidence le rôle central
d’un « axe bouche-anus » qu’il
faudrait sans arrêt combler,
boucher, dans une activité qui
certes déjoue la castration et la
peur du vide, mais qui fait surtout
du pénis fétichisé le seul rempart
contre une passivité originelle
offerte à l’emprise et à la
destructivité : « Chaque frustration
rencontrée dans la vie nécessite
l’incorporation urgente orale du
pénis réparateur, après quoi, les
tensions s’apaisent pour un temps
jusqu’à la survenue envahissante
du prochain sentiment de vide. La
libido orale apparaît comme
prédominante, compulsive,
inlassable, et inévitablement
insatisfaisante ». 

La mise au jour de ces fantasmes
organisateurs passe toujours par
l’analyse des enjeux
transférentiels propres à chaque
cure et il y a chez l’auteur une
étonnante sincérité, notamment
dans l’analyse des ressentis
contre-transférentiels de l’analyste
aux prises avec des patients
limites : « Je ne parvenais plus à
écouter, peut-être parce qu’elle
donnait trop à voir, son discours
étant saturé d’images porno-
graphiques les plus crues. Je me
vivais comme enfermé, prisonnier
d’une écoute forcée qui semblait
confisquer mon activité
associative, comme mis en veille
de ma sensibilité ou de ma
capacité à entendre avec
l’impression d’être absent à moi-
même. Souvent, après ces séances,
j’étais accablé d’une sensation de
pesanteur massive, comme si mon
corps était endolori après avoir
subi un choc, incapable d’articuler
un mot, avec parfois une boule
dans la gorge ou dans le ventre ». 
Très attentif à ses propres

sensations contre-transférentielles
comme à celles de ses patients,
Vincent Estellon accepte
d’entendre ces folies du corps que
sont les compulsions, quand il faut
sans relâche « gesticuler dans le
vide, toucher, ordonner, nettoyer,
fermer/ouvrir, se laver, se scarifier,
s’automutiler, suçoter, se
remplir/se vider ». Au sein de tous
ces agirs, il note la soumission du
corps à l’empire des pulsions
partielles dans une « dynamique
auto-érotique régressive » qui
refuse la suprématie de la
génitalité. C’est finalement la
place accordée ou plutôt refusée à
l’objet qui sera le gradient de l’agir
compulsif, jusqu’au paradoxe qui
voit chez le sex-addict un
phobique de la sexualité : « Pris
dans l’idéal narcissique du “je
peux tout tout seul“, le sex-addict
ne veut rien savoir de l’autre sinon
d’en tirer quelques sensations.
Organes, peaux, corps coupés de
leur histoire, des rencontres
deshumanisées lui suffisent ». 

Il y a chez cet auteur une réelle
ouverture au nouveau dans la
clinique et dans la théorie. Cette
curiosité insatiable trouve dans la
création artistique une infinité de
formes inédites susceptibles de
poser les linéaments d’un sens qui
reste toujours ouvert, dans le refus
d’un savoir clos et totalisant. Le
cinéma, la littérature, la musique
sont, comme les patients, des
interlocuteurs pour penser
l’impensable, pour tenter de saisir
ce qui se dérobe. Son livre déborde
d’hypothèses, de constructions, de
remarques, voire de prises de
position ouvertement polémiques.
Vincent Estellon n’a pas peur de
penser et n’a pas peur de ce qu’il
pense. Il est libre, autant qu’on
peut l’être. 

Isée Bernateau
Maître de conférences de

Psychologie Clinique
Université Paris Diderot

FLORIAN HOUSSIER 
(sous la dir.)
Le sport à
l’adolescence.
Entre violence et sublimation
Editions In Press, 2017, 
152 pages, 18 €

Sous la direction de Florian
Houssier, avec la participation de
Jean-Marie Brohm, Vincent
Cornalba, Aziz Essadek, Philippe
Gutton, Laetitia Petit et Stéphane
Proia. 

« L’adolescent en souffrance
trouve une issue dans le sport »
est la thèse que les auteurs
proposent de déployer et de
questionner durant l’entièreté de
l’ouvrage collectif à travers des
chapitres historiques, cliniques ou
métapsychologiques rebattant les
cartes habituelles opposant
activité musculaire et voie mentale
afin de poser les bases d’un
possible débat dialectisant 
« l’issue » dans le sport, ne
pouvant se résumer à une
bipolarité opposant violence et
sublimation. Ainsi, l’ouvrage fait la
part belle aux processus
pubertaire et adolescents chers à
Gutton, ancrés dans une clinique
contemporaine et en lien avec des
séquences cinématographiques,
tout en les articulant à la
redécouverte de l’infantile à
l’adolescence… Sans oublier que
le sport est également politique (et
polémique), inscrit dans le social et
dans l’Histoire des hommes et qu’il
doit se questionner, se rencontrer
en prenant en compte la
dimension de la figure du « héros »
populaire magnifiant les
transformations et les liens aux
idéaux grandioses et aux figures
parentales ainsi que comme
médium pour rencontrer l’autre,
allié et adversaire, mais
nécessairement un autre soi.

Dans cette perspective, nous
retrouvons débattus les rapports
entre l’adolescent en souffrance et
en proie à un processus de
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subjectivation jamais aisé avec le
Sport, celui avec un S majuscule,
en tant qu’institution et
institutionnalisation d’un rapport
au corps et à la performance loin
d’être neutre pour ceux le
pratiquant, irréductible à l’activité
sportive de tout un chacun. En
effet, le sport inclut un principe de
réalité fondateur et régulateur
qu’est la compétition
systématique imposant un
entraînement régulier et une
structure institutionnelle
contrôlant et régulant ladite
activité l’éloignant de celui
pratiqué seul, sans licence. 

Le sport, loin d’être résumable à
une décharge, peut permettre,
sous certaines conditions
débattues et discutées par les
auteurs, d’être une extériorisation
potentiellement constructive pour
l’intime et le pulsionnel, où
l’adresse à l’autre, avec et à
travers l’autre, permettrait d’en
élaborer une relation à soi et aux
objets et ainsi ouvrir à une
conflictualisation possible des
différents enjeux de l’adolescence
comme ceux de l’intégration du
corps sexué et des changements et
remaniements relationnels aux
parents et aux pairs sans oublier
les processus de séparation et de
deuil… 

Ces questions sont épineuses mais
nécessaires si nous voulons penser
la réalité de nos adolescents
consultants autant dans le cadre
d’une psychothérapie analytique
et les impacts pour la situation
transférentielle que si nous
pensons aux professionnels
travaillant au quotidien avec ces
adolescents en souffrance et en
quête identitaire accueillis dans les
groupes de prévention ou
thérapeutiques dans les centres de
consultations recourant de plus en
plus à des médiums pouvant être
symbolisant pour ces jeunes
incluant donc « le sport » ou
l’activité « sportive ».

Partant de l’impasse freudienne
concernant le sport – ou plutôt de

l’activité sportive – autour de
laquelle Freud théorise soit du côté
de la décharge du trop plein
d’excitations pulsionnelles, soit du
côté d’un déplacement satisfaisant
dans le sens d’un détournement
par substitution organisé
socialement, les auteurs proposent
de poser les bases permettant de
traiter leur thèse du côté d’une
sublimation possible en élaborant
autant autour des risques et
symptômes possibles et existants,
qu’à travers les conditions même
d’un changement d’objet et de but
pulsionnels à proprement parler.
En effet, le sport peut aussi offrir
les clés à un jeu liant les libidos
narcissiques et d’objet et les
pulsions libidinales et agressives
dans un espace de rencontre et de
confrontation à l’autre. 

L’autre, l’adversaire comme le
coéquipier existe et ne peut
s’oublier si nous souhaitons
étudier la question du sport qui
n’existerait pas en soi « seul », si
ce n’est dans les moments de
confrontation à soi-même, à ses

limites et à son corps. L’abord de
l’autre, l’abord de la rencontre
elle-même avec l’altérité doit
également se dialectiser avec celui
du « choix ». Effectivement,
appartient-il aux parents ? 
A l’enfant devenant adolescent
puis adulte ? Ou paradoxalement
aux deux et à aucun des deux,
intégrant la dimension transi-
tionnelle dans ce choix pouvant
être aliénant et enfermant en
ouvrant aux pulsions partielles et
auto-érotiques de l’infantile ou au
contraire favoriser la différen-
ciation en s’appuyant sur un autre
pour s’éloigner de ses premiers
objets et ainsi déployer des
capacités contenant et ouvrant
des voies de sorties aux tensions
générées par la rencontre amorcée
entre l’infantile et le pubertaire à
l’adolescence.

Au-delà tous ces aspects
particulièrement prégnants et
contemporains, les auteurs, à
l’aune de leurs cliniques et
théorisations, abordent en un fil
rouge métapsychologique la
question de la sublimation à une
époque où, malgré l’imposant
travail coordonné par Sophie de
Mijolla-Mellor, la question reste
entière sur les limites voire même
sur une définition univoque du
mécanisme (ou processus ?) de
sublimation. En effet, sans être un
idéal, le spectre de la sublimation
est dans toute pratique
psychanalytique. Une coordination
ou un débat plus franc entre les
auteurs autour de cette notion
aurait pu être attendu dans cet
ouvrage où les contributeurs n’en
entendent pas nécessairement
toujours la même assertion mais
ont le mérite de la questionner. Ils
abordent les dimensions de l’acte
et de l’élaboration mais également
les contraintes sportives « à la
sublimation » avec par exemple la
question du féminin ou de
l’homophobie dans le sport. Une
réflexion est engagée entre
refoulement et sublimation des 
« tendances homosexuelles »
potentiellement à l’origine des
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sentiments homophobes dans le
sport où cette dimension semble
également puiser dans des
contraintes idéologiques et
sociétales à une époque où de plus
en plus de grands sportifs font un
coming out.

Si sublimation il y a… elle ne
semble pas libre et créatrice mais
conditionnée par une structure
institutionnelle et sociétale
s’imposant au sportif et venant
s’articuler ou se conflictualiser
avec son identité et ses
identifications en cours de
déploiement et rencontrer les
dimensions latentes, familiales ou
œdipiennes de l’investissement
sportif et du choix, tant sportif,
relationnel que sexuel.

Retenons que l’ouvrage, tout en
posant des bases à de futurs
travaux, recherches et théori-
sations, aborde – et c’est toute son
originalité et sa puissance – les
conditions et les risques de
l’investissement et du choix à
l’adolescence d’un sport, alors que
l’effraction du pubertaire et les
enjeux adolescents apparaissent
au grand jour dans le
développement et l’investissement
du corps, dans la construction de
sa subjectivité et dans son rapport
à l’autre, qu’est l’adversaire, mais
que sont aussi ses groupes
d’appartenances et ses parents.
L’ouvrage invite ainsi à repenser le
sport comme un objet
intermédiaire au sens plein du
terme, entre soi et les parents,
potentiellement créatif et
symbolisant, en posant les risques
et les conditions propices à un
travail pour le moins dégageant
voire sublimatoire. 

Adrien Blanc
Psychologue clinicien, Docteur en

psychologie, CMP Compoint

DRINA CANDILIS,
MICHEL DUGNAT 
(sous la dir.)        
Bébé Sapiens.
Du développement
épigénétique aux mutations
dans la fabrique des bébés
Editions Erès, 2017, 
480 pages, 28 €. 

A l’heure où beaucoup d’entre
nous sommes lassés des combats
stériles entre les partisans des
neurosciences versus ceux de la
psychopathologie et de la
psychanalyse, il fait bon lire un tel
livre. Une telle somme devrais-je
dire !

L’initiative de Drina Candilis
Huisman et de Michel Dugnat de
réunir à Cerisy (en septembre
2015) l’ensemble des auteurs pour
nous aider à y voir plus clair dans
les possibilités offertes aujourd’hui
par les articulations entre les
avancées magnifiques des
sciences biologiques, et
notamment celles de la génétique
moderne, et les avancées moins
spectaculaires mais néanmoins
effectives des sciences médicales
et humaines, est tout simplement
un événement. Dans leur
introduction à deux voix, ils
posent le cadre et les enjeux de
cette rencontre historique et nous
invitent à ouvrir nos esgourdes et
nos esprits à la nécessité de cette
nouvelle épistémologie. Il est
grand temps de s’engager dans
une nouvelle voie qui consiste à se
raconter les uns aux autres -et à
s’écouter les uns les autres-, les
pistes de recherches engagées, les
résultats acquis sans forfanteries
ni hyperboles, à accepter les points
de vue des autres disciplines sur
les nôtres, et à faire accepter les
nôtres sur les leurs. Cette nouvelle
forme de narrativité, trempée dans
le réel de la clinique, de la
recherche et des expériences qui
en résultent, peut nous aider
puissamment à construire de
nouvelles manières de penser les

rencontres avec les bébés, leurs
parents et tout ce qui peut leur
arriver. 

Cet ouvrage est constitué de six
grandes parties qui déclinent tour
à tour les aspects de ce travail
colossal à entreprendre de façon
pluridisciplinaire.  La première  Où
commence l’humain ? reprend 
les grandes questions
philosophiques, anthropologiques,
éthiques et médicales posées par
les interrogations vertigineuses
annoncées. Les bouleversements
contemporains mettent en
question les certitudes antérieures
et la grande découverte des
qualités et compétences du fœtus
permet de proposer avec Paul
Cesbron, René Frydman, François
Farges, Dominique Memmi et
Denis Mellier des hypothèses de
travail stimulantes pour tenter d’y
et d’en répondre. 

La deuxième partie est consacrée
aux  Nouvelles perspectives
développementales et épigéné-
tiques ». Elle constitue sans doute
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la part la plus informative du livre
en apportant des revues de
littératures et des points de vue
sur ces nouvelles sciences
épigénétiques qui raviront les
chercheurs et les cliniciens
intéressés aux avancées dans ces
domaines. Et ils découvriront les
multiples possibilités de lectures
polyphoniques que ces données
autorisent dans la compréhension
renouvelée du développement du
bébé. François Jaouen et ses
collaborateurs nous synthétisent
les fondements de l’épigenèse
probabiliste et exposent ses
limites. Jean Decéty nous brosse à
grands traits ses vues à propos des
fondements naturels de la morale.
Gisèle Apter met en dialogue
gènes, épigènes et environnement.
Bernard Golse reprend ses travaux
sur les apports de la psychanalyse
à la connaissance du bébé, tandis
que Chantal Zaouche Gaudron
nous fait part de ses recherches en
réseau sur le bébé et la petite
enfance en contexte (programme

BECO). Une troisième partie est
centrée sur Le bébé, les affiliations
et les assignations. Les différentes
formes d’intersubjectivités, aussi
bien intrafamiliales qu’anthropo-
logiques et politiques, sont
envisagées dans une dynamique
évolutive qui éclaire grandement
sur ce qu’il est possible de
comprendre et donc d’entre-
prendre pour un développement
bien tempéré des bébés
d’aujourd’hui, quelque soit la
culture dans laquelle il « tombe ».
Jacques Gélis, Natacha Collomb,
Gérard Nayrand, Maya Gratier et
la regrettée Colette Chiland (dont
ce sera la dernière contribution),
chacun avec son talent propre et
ses spécificités d’approche se
partagent la tâche de nous les
rendre plus accessibles. 

La quatrième partie se penche sur
La clinique des bébés, aujourd’hui
et demain. Les cliniciens qui ont
répondu à cette invitation
abordent plusieurs questions

essentielles concernant les
pratiques périnatales. Cela va des
croyances et certitudes chez les
pédiatres réanimateurs au sujet de
l’imagerie médicale (Fabrice
Lesage et Sylvie Séguret)
jusqu’aux difficultés psychiques
des mères (Ouriel Rosenblum) en
passant par les constellations
soignantes (Juliana Vamos et coll.),
l’accompagnement du nouveau-né
malade (Delphine Mitanchez,
Dominique Bohu), la grossesse 
des mamans SDF (Paule
Herschkorn-Barnu), et les problèmes
spécifiques du bébé handicapé
(Marc Dommergues, Drina Candilis
Huisman). 

Un cinquième aspect est
développé dans Images et rêveries
autour des bébés qui permet
d’aborder les liens entre le bébé et
l’art (Simone Korff-Sausse), mais
aussi, à partir des films d’horreur,
les rapports mère-enfants et leur
évolution récente, notamment à la
lumière du « vampirisme » déjà
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décrit par Dolto. Drina Candilis
Huisman, dans une synthèse très
érudite des travaux littéraires
portant sur les petits enfants,
évoque les grandes figures
d’Homère, de Shakespeare, de
Rousseau, de Balzac et de
beaucoup d’autres, en montrant
comment on peut y lire les 
« préoccupations sociétales
primaires » relatives à chaque
époque. Sylvain Missonnier et
Serge Tisseron, quant à eux, font
état de leurs travaux respectifs sur
le virtuel (un rituel de deuil
séculier : les stèles virtuelles sur
internet) et sur les écrans en
général (le jeune enfant otage des
écrans).  

Enfin, une dernière partie présente
un tableau des politiques de la
périnatalité et de la petite enfance,
non seulement en France avec
Françoise Molénat et le plan
périnatalité dont elle est en
grande partie l’auteure, avec Anne
Laure Sutter qui se penche sur
l’environnement sociétal du bébé,
notamment à partir de son
expérience des soins psychiques
en périnatalité, avec Marc Juston

et les questions liées aux
problématiques de séparations,
avec Bernard Topuz et l’avenir de
la PMI, avec Sylviane Giampino,
présidente du conseil de l’enfance
qui souhaite transmettre,
sensibiliser, interpeller, s’interroger
de façon à porter le bébé sapiens
dans les discours publics, mais
aussi internationalement avec Miri
Keren, past-présidente de la
WAIMH Internationale, qui n’a eu
de cesse de développer au sein de
cette importante association
scientifique les questions
inhérentes au bébé d’aujourd’hui.

Le dernier chapitre de ce
remarquable ouvrage est cosigné
par Michel Dugnat et Drina
Candilis Huisman, accompagnés
de Laure Le Treut, Jokthan
Guivarch, Frédérique Gignoux-
Froment et François Poinso. Il est
intitulé En pratique, que pouvons
nous faire ensemble en
périnatalité ? Il reprend un certain
nombre d’éléments du livre, mais
en les croisant avec les réalités
contemporaines révélées par les
chiffres et les expériences diverses
en proposant de s’appuyer sur les

plus significatives d’entre elles,
pour faire évoluer une vraie
politique de la petite enfance et de
la périnatalité. Cet appel à une
conjonction des forces pluri-
disciplinaires et à une mise en
réseau des intelligences me
semble être une nécessité absolue
pour tous ceux qui s’intéressent à
ces problématiques contemporaines
essentielles, car un bébé représente
pour ceux qui l’accueillent le futur
de notre présent. Si l’on veut que
notre vaisseau Terre soit vivable
pour tous les bébés à venir et les
adultes qui les « élèvent », il est
plus que temps de se consacrer à
des politiques constructives dignes
de ce nom pour ce faire. Et cet
ouvrage formidable peut y
contribuer grandement. Merci à
Drina Candilis Huisman et à
Michel Dugnat d’avoir osé en
rêver, et d’avoir eu le talent de le
réussir. 

Pr Pierre Delion
Professeur à la Faculté de

Médecine de Lille 2,
Psychanalyste
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